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VIVE DESCRI¬ 

PTION DE L'A TY¬ 


rannie,&dcsTyrat}$, 


AVEC LES MOYENS 

de fe garent tr de leur long. 


Ciccro Pliilïpp.ij. 

Qiiem difcordiæ, qnem cædes ci-’ 
uium, cjucm beilurn ciuiJe déle¬ 
ctât, cum es numéro horainutn 
eiieiendum, ex fimbus hnmaiise 
naturæ cenfcocxterminandinn. 
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Patlcan Moucha*. 
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DE LA TYRANNIE, 
& des Tyrans, 

Autc 1 es moyens de fe garent iv 
de leur ioug+ 

T\ 9 A noir plufieurs Seigneurs 
^ cm bien te ne voy t Quvn fans 
plusfou U maifire^ efrqùvn feul foie 
le Roy y ce dit VJyflc ehHo^ 

mere,parlaiît en pnblic»S’3n*enft 

dit 3 finan 

If moir plufieurs Seigneurs au¬ 
cun bien ie ne vey , cela eftoit tant 
biëdit que rien plus. Mais au lieu 
que pour parlerfauec raifon, il fa- 
loit dire>cjuela domina tio de pin¬ 
ceurs ne pouuoic eûre bone,puîs 
que la pui (lance d’vn feu], deflors 
qu J il prend cc tiltrc de Maiftre 3 cfî: 
durç& dcfraifoombleiilcftallc 
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ad ion fier tout au rebours, 

Ou vu fans plus fou k maijîre 7 
Û* qu vn feulfou le Roy* 

Toutefois à rauantûrèü faut 
exeufer Vlyffe , auquel poffiblc 
lors il eftoit befoin d’vfet decc 
langage 5 fit de $ 3 eo féru if pour ap- 
paifer la rcuoltc de l'arm ce, con- 
formant(ic croy)fon propos plus 
au rcmpSjqu a la vente.Mais à par 
1er à bon efeient, c’eflvnexü crue 
mal keur,d T eftrc fuie: uvnmal- 
flre, duquel on ne peut cftre ia- 
mais affeure qu’il foie bon,puis 
qu'il cft toufioursenfa puilîancc 
d'eftre mauuais quand il voudra. 

Et d’auoir pluficurs maifiresiC elt 
autant que d'auoir autant de fois \ 
àeftreextremcmet mal heureux» 

Si ne veux - ie pas.pour ccftc heure 
debatre 
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debatreccfic queftion tant pour- 
mence,afagoir fi les autres façons 
de Républiques font meilleures 
qucla Monarchie* A quoy fi ïe 
voulois venir , encores voudrois- 
ie fatidir,auant que mettre en don 
te,quel rang la Monarchie doit a- 
uoir entre les Républiques, fi elle 
y eu doitauoir aucumpource qu’il 
c(i raabaifé de croire, qurl y ait 
rie de public en ce gouuernemet* 
ou tou: cflà vn. Mais cefte que- 
ftioséï eft referuce pour vn autre 
teps,& demanderait bien Ton trai 
te à part: ou pluftofl amener oie 
quanti foy toutes les difputcs po 
li tiques. * 

Pour ce coup 3e ne voudrois fi- 

non entendre, S'il eft pofiible, &■ 
comme il fcpeut faire, quêtant 
a j 
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d’hommes, tant de bourgs, tSt de 
villes, tant de nations, endurent 
quelques fois vn Tyrâfeuhqui n’a 
puiïlancejqüc celle qu'on luy don 
na qui n'a pouuoir de leur nuire, 
linon de tant qu’ils ont vouloir de 
l'endurer, qui ne fauroit leur faire 
mal aucun, finon lors qu'ils aimet 
mieux le fouftfir, que luy côtredi- 
re. Grand chofe certes, & toutef- 
fois (i commune,qull s'en faut de 
tant plus douloir, & moins esba- 
iiir,de voir vn million de millions 
d'hommes feruir miferabletnenr, M 
ayans le col fous le long, non pas 
contrains pat vnc plus grande for 
ce, mais aucunement ( ce femblc) 
enchantez & charmez parle feul 
nom d'vn, duquel ils ne doiuent 
«y craindre U puiflance,pui$ qu'il 

efl 














eft feobny aimer les qualités, puis 
qu'il eft en leur endroit inhumain 
& fauuagc. La fotUefle d entre 
nous hommes eft telle.Il faut fou 
uent que nousobcyffions a la for* 
ce, U eft befoin de tem pari fer , on 
ne peut pas toufiourseftre le plus 
fort. Donefivnc nation eft con¬ 
trainte par la force de la guerre de 
fei uir à vn,comme la cité d*Athè¬ 
nes aux trente tyrans > il ne fc faut 
pas esbahir qu elle ferue, mais fe 
plaindre de faccidét, ou bie pluf- 
toft ne s’esbahir,ny ne s en plain¬ 
dre, mais porterie mal patiem¬ 
ment, & ferefemer àfaduenirà 
meilleure fortune. Noftre nature 
eft ainft,que les communs deuoirs 
de Vamitié emportent vnc bonne 
partie du cours de noftre vie.II eft 
a 4 
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raifonnablc d’aimer la vertu, de- 
ftimer les beaux fiiidis, de conoi- 
ftrele bien doit Ton Ta receu, & 
diminuer {buttent de noftre aife, 
pour augmenter Plio rieur & auan- 
rage d e celuy qu on aime, & qui le 
mérité, Ainfidotic,fileshabitans 
d T vn pays ont crouuc quelquegi âd 
perfonnage, qui leur ait motiflrc i 
pa-rcfprcuue vnc grande prévoy¬ 
ance pour les garder, grande bar- 
diefiepour les défendre,vngrand 
foin pour lesgouuernenfidelàen 
auant ils s’appriaoifent deluyo- 
beir, & s’en fier tant, quedeluy 
donner quelques auantoges, ie ne 
fçay fi cc feroit fageflerde tat qu ô 
loftede H où il faifoit bien 3 pour 
Fauancer en lieujou il pourra mal 
faire. Mais certes fi ne pour mit H 

faillir 
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craindre point mal deeduy 3 du^ 
<jud on n’a receu que bien* 

Mais o bon Dieu, que peut o 
ftre cela? Comment dirons- nous 


tort quel malheureux vice, voir vn 
nombre infini, no pas obej r,mais 
feruir» non pas efire gouucrncz, 
mais tyran ni fez, iVayans ni biens* 
m paresmi enfans,ni leur vie mef- 
mcjqui foit à eux.SoufiKr les pille 


ries, les paillardifes Acs cruautez, 


n6 pas dVne armée, non pas dVn 
camp barbare t c6cre lequel il fati- 


deuanCïtnais d Vn feuhnô pas d Vn 
Hercules, nedVn Samfon, mais 
dVn hommeau* 5c ie plus fouucnt 
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du plus lafcfie & féminin de 1i na* 
tion:non pas accouftumé à la pou 
dre des batailles, mais encore à 
grâd* peine au fable des tournois: 
no pas qui puifle par force coman 
der aux hommes* mais tout empe 
fche de feruir vilement à la moin¬ 
dre femmelette. Appelions nous 
celalafcbcté? Dirons-nous,que 
ceux* là qui feruent,fbyet couards 
& recreus? Si deux,fi trois, fi qua¬ 
tre, ne fe defeudec dVn, cela elt e- 
ftrange , mais toutefois poffibk* 
fîie pourra 15 dire lors à bo droit, 
que c’cft faute de cœur* Mais fi 
cent,fi mille^endurêt dVn fcul, ne 
dira- on pas,qu’ils ne veulé t point, 
qu’its n’ofent pas fc prendre! luy, 
&quec’efl non couardife, mais 
pluftoft mefpris Si dcfiJaIn?Siion 
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voîd, non pas cent, non pas mille 
homes, mais cet pays* mille villes» 
vn million dliômcs^ affaillir pas 
vn feufiduquel le mieux traître de 
tous en reçoit ce mal d*eftre ferfâc 
efdaue; comment pourrons-nous 
nommer ccla?Eft-ce UfchetéfOr 
il y a en tous vices naturellement 
quelque borne , outre laquelle ils 
ne peiment pafier, Deux pcuuent 
craindre vn, de pofiTibledht s mais 
mille,mais vn million, mais mille 
villes,fi elles ne fe défendent dVn* 
cela n’eft pas couardifejElle ne va 
point iufqiieslà ,no n plus que la 
va il lace ne s’eftend pas, qtfvn fcul 
efchelle vue fort ereffe, qu’il aifai U 
levnearmée, qu'il conquière vn 
Royaume. Donques quel môflre 
de vice eft ce cy,qui ne mente pas 
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encore le tiltrede coiïardifc?qui 
ne trouû’e de nom allez vihin,que 
Nature dcfaduouë auoirfait a & ja 
ligue refufe de le nomrnerïQujon 
mette dVn cofte cinquante mille 
homes en armes, d’yn autre amat: 
qu’on les range en bataille, qu’iîs 
viennent aie ioindre 4 les vns libres 
combats ns pour leur fraihife, les 
autres pour la leur o fier: aufqucls 
promettra-on par côicâure la vi* 
éloîrcïlefquels pëfera on qui plus 
gaillardement iront au eôbat,ou 
ceux qui cfperet pour gîter don ide 
leur peine rentre tencmSt de leur 
liberté,ou ceux qui ne peuuent at¬ 
tendre loyer des coups qu’ils don 
ncnt,ou qu’ils reçoïuët,que la fer- 
uitütie d’autrnyf-Les vns ont touf- 
iours dciîSt leurs yeux le bonheur 

















deleurviepaffee, Tattcutede pa¬ 
reil ai te à raduenir. Il ne leur fou¬ 
illent pas tant,de cequ'ils endurer 
ce peu de ceps que dure vire bat ail 
Jcjcomedeccqu'il côuicndra àia 
mais endurer à cuxjà leurs cnfans 3 
& à toute la patienté, Les autres 
n'Ôtriéqiu les enliarddfe, quVne 
petite pointe de Cûnuoirife* qui fc 
rebouche foudaïu cotre ledâgcr, 
ôz qui ne peut eftre fi ardete, qu 3 el 
le ne te doy ue,& fetnblc eftamdre 
parla moindre goutte de fang,qui 
iorte de leurs pbycs.Aux batailles 
tant renommées de Miltiade , de 
Leonidc,deTbemijftocleSiquiont 
cftcdonecs deux mille ans a*& vi 
tient encores auiourd’huy aufli fre 
fchesenla mémoire des liure$& 
des hommes, comme fi c’euftetïc 
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l'autre hier* qu’c lies furet donecs 
en Grèce,pour le bié de Grèce,& 
pour l'exemple de tout le nyonde: } 

quYft-cc qu'on penfe qui donna à 
ii pets t nombre de gens,comme e- 
ftoyent les Grecs, nô le pouuoir, 
maislecœur de foufterfir la force 
de tat denauircs,quela mer mef 
me en eftoit chargée? de desfairc 
tat de natiôs qui cftoyet en fi grad 
nobre, que 1’efqtiadron des Grecs 
n’cuft pas fourny s’il euft falu des 
Capitaines aux armees des enne¬ 
mis? Sinon qu'il fcmble qu'en ecs 
glorieux iours là ce n eftoit pas tat 
la bataille des Grecs cotre les Per 
fes,eommc la viétoirc de la liber¬ 
té fur la domination, & dclafran* 
chifè fur la conuoitifc. 

C’eft chofe cft rage, d'ouyr par- 1 

lcr 




















1 er de U vaillance, que la liberté 
met dâs le cœur de ceux qui la dc- 
fendctu.Ma j$ ce qui fc fait en tous 
pays, par tous îes homes , tous les 
tours, quVn homme feul maflme 
cet mille villes,& les prîuc de leur 
liberté; q le croiroit, s'il ne fai fuit 
que Fouyrdire,& non le voir ? Et 
s'il ne fe voyou qifcn pays eflran 
gcs,& lointaines terres,&qu J Ô le 
dift,qui ne penfetoit que cela fuft 
pluftoftfeint &eôtrouué> que no 
pas venta bleîEncorts ce feuî Ty- 
ran,il n'eft pas befoin de le cobat- 
trc a il n’ciî pas befoin de $*c défen¬ 
dre : ileftde foy mefmcdesfait:, 
niais que le pays ne confcnte a la 
fcrpjtude. Il ne faut pasluy rien o- 
flerunais ne luy douer rienJl ifeft 
point befoin que le pays fe mette 
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en peine de faire ne pour formais 
quM ne fe mette pas en peine de 
faire rien cotrefoy. Ce font donc 
les peuples mefmes,qui fe laiffent 
ou pluftbft fe font gourmande^ 
puis qu’en ceflanc de féminisera j 
leroyet quittes.G’eft le peuple qui 
s’afleruir, qjil fe couppe la gorge: | 
qui ayant le chois tfeitre fuiet, ou i 
dVftre Iibrejquitte fa franchife 5 & 
prëd Içiougquicojfeiit àfonmalj 
ou pluHoft lepourchaflfc. S’illuy 
eoufloit quelque chofe de recou- 
urcr fa Hhertede ne,Ven prefferois , 

point: combien que ce Toit ce que 
l’homme doit auoir plus chcnque 
de fe remettre en fo droit naturel- 
& par manière de dire, de belle r c 
ueniràhôme. Maisencoresic^ j 
hardief' 1 
fe« 


délire pas en luy fi grade 


■ 























fe. leneluy permetspoîntjqu’il 
aime mieux vneiene fçay quelle 
feurete' de vinre à Ton aile. Quoy? 
<ft pour auoir la liberté, ilneiuy 
faut que la defîrer : s’il n’a bêlait) 
ique d’vn limple vouloir, fe trou- 
ucra- il nation au monde, qui l’efti 
me trop chercha pouuant gaigner 
d’vn feul fouhaît? & qui plaigne fa 
volonté à reeouurer le biê. lequel 
on deutoit racheter au pris de fou 
fang?& lequel perdu,tous les gens 
\ d’honneur doyuentefîimerlavie 

: defplaifante, & la mort falutaireî 

Certes tout ainfi côme le feu d’v- 
ne petite eftincelle deuiet grâd,& 
toujours fe réforee,&plus il trou 
Ue dé boisy& pi* eft preft d’ê bruf- 
j ler,& fans qu’on y mettre de l’eau 

pourl’efteindre, feulement en n’y 
b 
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mettant plus de bois,n’ayant plus 
que côfumcr,il fe côfume foy- mef 
me,& deuient fans forme aucune, 

& ncft plus feu : Pareillement les 

Tyrans,plu s ils pilleur,plus ils ext 

^ent^wsils^ihêt&deftruifc^ 
plus on leur baille:plus on lesfert* 
d'auut plus ils fe fortifient, de¬ 
vienne t toufiours pi* forts & plus 
frais, pour anéantir. & dcfiruîre 
tout .Et fi on ne leur baille rien,» 
fi on ne leur obeyt point, fans e 5 - 

battre, fans frapper„ilsdemcureî; 

nuds & desfiits,& ne font pP nen: 
finon que comme la racine,n ayat 

plus d’humeut & aliment deuient 

vnc branche fcichè$£ morte- , 
Les h ardîs^bur acquérir km 
qu’ils demadentjOe craignet point 
1 r danger, les adyifez ne refufenp 























point la peine. Les lafehes & en¬ 
gourdis ne fçauent ni endurer le 
mal,ni recouurer le bien Jls s’arre 
ftent en cela, de le fouhaiter, & li 
vertu d’y prétendre leur eftoftee 
par leur Iafchaé,le defirde l’auoir 
leur demeure par la nature.Ce de¬ 
fir,ceftc volotc, eft commune aux 
figes & aux mdiferecs, aux coura¬ 
geux & aux couards, pour fouhaî- 
ter toutes chofcs, qu t eftâs acquî¬ 
tes, les rendroyêt heureux & con* 
tens. Vne feule en eft à dire,en la¬ 
quelle je ne fçay tome nature de¬ 
faut aux hommes,pour la defirer. 

C’eftUJiberte, quiefttoutesfoîs 
vn bien fi grâd,& fi plaifant,qu’e{- 
le perdue,tous lesmaux vienne t i 
^ file, & les bicns mefmesqui dc- 
neiirêt apres elle ,perdct entière- 
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ment leur gouft & faueur>corrom 
pus par la feruitude* La feule Kbct 
té, les homes ne h défirent point: 
non pas pour autre raifon ( ce me 
femble) fmon pourte que s'ils la 
defiroyeüh fauroyentîtome s'ils 
refufoyem faire ce bel acqueft feu 
lement, par ce qiiïl eft trop aife. 

Paimresgës &nûferables,peu 
pies infenfezj natios opiniaftres en 
voftre mal, Sraueuglesen roftre 
bien, vous vous laiflez emporter 
deuatvous le plus beau& 1c plus 
clair de voftre reuenu: piller vos 
chips,voiler vos tnaifQS*& les de» 
poutller des meubles anciens&pa 
ternels ! vous viuez de forte, que 
vouspouuez dire >que rien n’cft à 
vous. Et fembleroit,quc rneshuy 
ce vous feroit grand heur^de tenir 

à moi- 
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a moi tic vos biens*vQsfnmnie$j& 
vos vies:& tout ce defgaft, cc mal¬ 
heur, celle ruine vous vîct>no pas 
des ennemis, mais bien certes de 
henné my>& de celuy que vous fai¬ 
tes fi grand qu'il ell, pour lequel 
vous allez G courageufemçntàla 
guerre,pour la gtadeur duquel vo* 
nerefufez point de prefenterà la 
mort vos perfonnes, Celuy qui 
vous maiftrife tant, n’a que deuK 
yeux, na que deux maïs 3 n'a quVn 
corps,& n'a autre chofe que ce 
qu’à le moindre homme du grand 
nombre infiny de vos villes: linon 
qu T Ü a plus que vous tous, t’eft Te 
uantage que vous luy faites, pour 
vousdcftriïire.D’où a-il prinstat 
d’yeux ? d ou vous efpie il, fi vous 
ne les luy donez?Cornent a il tant 
b 3 




















demainspourvous frapperai Inc 
les predde vou$?Les pieds dont il 
foule vos citez , d’ou les a*il 3 s’ils 
nefontdes Yoftres?Eôméa iiau- 
cü pouuoir fur vous a que par vous 
autres mefmes? Cômét vous ofe- 
raic-il courir fus*s il n’auûk inteU 
ligcce auec vousPQue vous pour¬ 
voit' il faire ^ fi vous n’eiUcz recel- 
leurs du larro qui vous pille? com 
plices du meurtrier qui vous tue* 
ëc c railles de vaus-meftnes ? vous 
femez vos fruits, afin qu’l I en face 
le dcigafL Vous meublez & répfif 
fes vos maifonSjpour fournir àfes 
volettes, vous nourrifiez vos fil¬ 
les, afin qu T il ait dequoyfaoulct fa 

luxure* vous nourriflez vos enfas, 
afin qu'il les mcïne,pour le mieux 
qu’il leurfaceicn fes g terres: q«fd 

les 
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les mente à la boucherie : quil les 
face les minières de fes conuoiti- 
fesjles exécuteurs de fes vengean¬ 
ces. Vous ropez à la peine vos per 
fonnes,à fin qu’il fc puiflemignar 
der çn fes délices * &fe veautret 
dans les falcs & vilains plaifirs. 
Vous-vous affaibli fiez , afin de le 
Caire plus fort & roide , à vous te¬ 
nir plus courte la brideXt de tant 
dlndïgnitczjquc les belles mef- 
mesjou ne fétiroyet point, oun’c- 
dureroyêtpoint ? vo*pomiez vous 
en deliurer,fi vous efl&ycz, nô pas 
devons endeIiurer,marslèuIeraeE 
de le vouloir faite. Soyez refolus 
de ne feruir plus, & vous voila li¬ 
bres, le ne veux pas que vous le 
pou{ficz,ny le braflieZi mais feule- 
tnet ne le tbuftenez pIus 3 &vous !c 

















verrez, corne vn grâdCoIoiïc.à qui 
on a dcfrobbé la bafe t de fô poids 
mefmes fondre en bas,& fe ropre. 

Mais certes les médecins côfeil 
lent bié» de ne mettre pas la main 
aui playes incurables : & iene fay 
pas fagement, de vouloir en cccy 
confeiller le peuple, qui a perdu 
long temps y a toute conoiuancc, 
& duquel, puisqu’il nefentplus 
fon mal.cela feul moftre affez.que 
fa maladie eft mortelle. Cerclions 
doc par coiedure, fi nous en pou- 
uons trouuer, cornent s’eft ainfi fi 
auït enracinée celle opiniaftre vo 
lonté de Teruir, qu’il femble main* 1 
tcnât.que l’amour mefme de la li¬ 
berté ne foit pas fi naturelle. 

Prenverement cela cft,côme ic 
çroy, hors de noftre doute, que f* 

nous 




















nous violons auec les droits qn# 
Nature nous a d6nez,& les enfei- 
gnemes qu’elle nous appréd,nous 
feriôs naturellemêt obeiflansau:* 
parées, fuiets à la raifon & ferfs de 
perfonne, de l’obeifTanceque cha 
cun,fans autre aduertiffemët que 
de fon naturel,porte à fes peres Si 
meres.Tousles homes en font tef 
moins,chacun en foy & pour foy, 
de la raifon fi elle naift auec nous, 
ou nô.qui eft vne quefliô debatue 
au fôdparles Academiques,& tou 
chcc par toute l’cfchole des Philo 
fophcs.Pour ccfte heure ie ne pen 
feroispoïc faillir,en croyât,qu’it y 
a en noftre ame quelque naturelle 
femencede raifon,qui entretenue 
par bon côfeil & couftume,fleurît 
en vertu; St au contraire,foviuét ne 
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potmat du rer cotre les vices furue 
nuSséftouflFee s’auorte*Mais certes 
s’il y a rien de clair & d’apparct en 
la Nature,& en quoy il ne foit pas 
permis de faire raueugle^eft cela 
que Nature, le minière de Dieu, 
èi h gomiernâte des homes, nous 
a tous faits de mçfme fbrme,& cô 
me il fernblejà mcfmc moule,afin 
de nous emreconoiftre tous pour 
côpagnons, ouphiftoft frères, Et 
lîftifant les partages des prefens 
qu’elle nous dônûihelle a fait quel 
ques auatages de fan bien y foit au 
corps ou à l'efprit, aux vns plus 
qu’aux autres: fi nV cl le pourtant 
entendu nous mettre en ce mode, 
comme das vn cap clos, Sc rfa pas 
enuoyé icy bas les pl- forts & plus 
aduifez, corne des brigands armer 
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<Jansvneforcfts,pourygourinatt^ 
der les plus faibles. Mais pluftoft 
faut il croire,que fdifant ainfi aux 
vus les parts plus grades* & aux au 
très pluspetites,elk vouloir faire 
place à U fraternelle affecttô, afin 
qtfelleeuft où 5 kmpIoyer,ayas les 
vns pLuflance de doner aide,& les 
autres befoin d'en reeeuoir, Puis 
doncqueccfte bonemere nousa 
donné à tous tome la terre pour 
demeure * nous a tous logez aucu* 
nemêc en vncmefmc maifon,nou$ 
a tous figurez en mefme pafte>afin 
que chacü fe peuft mirer, & quaû 
recorioiftre Tvn dis l'autre: fi elle 
nous a tous en commun donne ce 
grand prêtent delà lobe & de lapa 
rôle .pour nous accointer £k f rater 
nifer d'auatagC|& faire par la com 













i3 

mune& mutuelle déclaration de 
nospëfees, vnccômunion de nos 
volôtez.Et fi elle a tafehe par tou* 
moyës de ferrer & efiraindre plus 
fort le noeud de noflre alliance & 
fûcictcîfi elle a monftrc en toutes i 
cliafes,qu’ellc ne vouloit tât nous 
faire tous vnis, que tous vus: Il ne 
faut pas faire doute, que nous ne 
fuyons tous naturellement libres, 
puis que nous fommestouscom- 
paynons: & ne peut tôbcr en l’air 
tendemem deperfonne, que Na¬ 
ture ait mis aucun en feruitude, 
nous ayant tous mis en côpagnie. 
Mais à la veriië,c’eft bien pour 
neâc de débattre,fi la liberté cil na 
turc]le,puis qu’ô ne peut tenir au- 
cû en feruituae,fans luy faire tort, 

6c qu’il n’y a rien au monde fi con¬ 
traire 
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mire à la Nature{eftant toute rai 
fonnab!c)que rimure*Refte donc 
de dire que la liberté eft naturcl- 
Ie a ôf par mefme moyen (à mô ad- 
uis) que nous ne femmes pas feu^ 
lemét nais en poffe filon de noftre 
franchi fermais auffi auecafFeâion 
de la défendre* Or fi douenturc 
nous faifons quelque doute en ce¬ 
la , & femmes tant abaftardis, que 
ne puiffions reconoiftre nos bics, 
ni femblablemcnt nos naïfues affe 
étions, il faudra queie vous face 
Thonneur qui vous appartient, & 
que ïe monte par maniéré de dire, 
les beftes brutes en chaire, pour 
Vous cnfeîgner voflre nature & co 
ditio * Les beftes(ce tîfaid* Dieu)fï 
les homes ne font trop les fou rds, 
leur crient, Viue liberté* Plufîeurs 
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y en a d’entr'ellcs, qui meurent fî 
loft au elles font prifcs. Corne Je 
poiflon, gui perd la vie aulfi tuft 
que i’eao: parciilement celles-là 
quittent la lumière, & ne veulent 
point furviure à leur naturelle fra 
chife. Si les animaux auo^cnr en- 
treuxleurs rags& prééminences, 
ils feroyér(à mon aduisjdeliberté 
leurnoblefle. Les autres,des plus 
grandes iufquesaux plus petites, 
lors qu'on Jesprcd, font ft grande 
reftftancc d’ongles, de cornes,de 
piedsjde.bec,qu’elles déclarent af 
fet, combien elles tiennet cher ce 
qu’elles perdent-Puis cftas prifes, 
nous dônent tât-de figues appâtés 
jde la cOnolfîance qu’elles ont dfe 
leür malheur, qu’il eft be.Lfo'oirj 
que doresen là de lotir eft plus lan 

guir 





















guïr que viitre* & qu’elles «fl ri* 
oucnt leur vie, plus pour pUiûdre 
leur aifc perdu, que pont fe plaire 
en feruitüjde* Que veut dire autre 
choferElephanr,qui s cflat defen 
du iufques à n’en pomioir plus*n y 
voyant plus d'ordre, eftant fur le 
poind d eftre prin$,il enfonce ces 
mâchai res, & cafle fes dents cotre 
les arbres,finon que le grand defir 
qu’il a de demeurer libre ,c6mc il 
eft nay,luy fait de refprit,& l'adui 
fede marchander aucc les chat 
feurs,fipourIepns defes dcntsil 
en fera quitte, & s’il fera reccu à 
bailler fon yuoirc, & payer ccfïc 
ranço pourfâliberte.Nousappa- 
flous le chenal, deflors qu’il cft 
nsy, pour l'appriuoifcr à feruir: Sc 
fi ne le fanons-nous tat flatter, que 














quîd ce viêt à le domterdï ne mor 
de le frein,qq’ü ne rue cotre fefpe 
ton, côme (cefemble) pour mon- 
ftrer à la nature, & tefmoigner au 
moins par là,que s’il ferr, ce n’eft 
pas de fon gré, mais par noftreeô 
train te. Que fa ut-il donc dire? 

JHefmcs Us bœufs fous Us pieds 
du touggeignent) 

Et Us oîfeunx dits ta cage fepUi 
gnent , comme i’ay dit ailleurs au* 
très foi s, partant le temps à nos ri¬ 
mes Françoifes* Car îe necrain* 
drois pomt,efcriuât à toy(ô Lon- 
ga)mefler de mes vers, defquels ic 

nelisiamais»quepour lefemblant 

que tu fais det'en contenter, tu ne 
men faces glorieui,Ain{î doc puis 
que toutes cfiofcs, qui ont fentU 
frient4èflgr$ quelles l'ont, fentet 






















le mal déjà fuicéHon , & courent 
apres la libertcipuis que les belles 
qui eneotes font faites pour le fer 
uice de l'homme, rie fe peuuent ae 
couftumer à feruir,<jti 7 auec prote- 
ftatiô dVu défit cotrairc.'qitcl mal 
encontre a elle cela,qui a peu tant 
defoaturer l'homme, feulnayfdc 
vray) pour viure franchement, de 
luy faire perdre la founenancedc 
fon premier eftrc, & le défit de la 
reprend rer* 

Il y a trois fortes de Tyrans. Te 
J parle des mefthans Princes. Les 
vns ont le Royaume pur feleâion 
du peuple , les autres par la force 
des arp>ps Jes autres par la fuecef- 
fion de leur race,Ceux qui les ont 
acquis par le droit de la guerre, ils 
s y porter amfi qu'on eonoit bien, 
1 c ' 
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qu’ils font,comme on dit,en terre 
de conqucfle. Ceux tjuî na^ilTent 
Roys, ne font pas communément 
queres méUleurSSaros eftas nais & 
nourris dis le fangde laTyràme, 
tiret aucc le laiâ là nature ou Ty 
ran, & jfont efhts des peuples-qui 
font fous eux, corne de leurs ferfs 
heredicaires:& félon là copiexion, 
en laquelle i Is font plus enclins^- 

u.itcs,o'u prodigues,tels qu’ils lot. 

ils fot du Royaume corne de leur 
héritage. Ceiuy,à qui ie peuple a 
donné l’eftat, décroît cÜre (ce me 
feinhle) plus hipportablc: & le e- 

r.pit, corne ic croyfn’eftoitque dcl 

lors qu’il fe void cfleuc par dcllus 

les autres en celieu.flattépar .cne 

fçav. quoy.quc Ion appelle la gr an 
deur, il délibéré de n’en bouge 









point.CamuLcmcntjCeîuy Ià£.ie 
cftat delà purffance que lé peuple 
luy a baiüce,de la rendre à fes en- 
fans. Or deflors que ceux là ont 
pnns celle opinion, c’eft ebofe e- 
ilrSge,de cobien ils pafifent en cou 
tes fortes de vices,&mefmes en lit 
cruauté, les autres Tyrnas. Ils no 
voyët autre moyeu, pour affeurer 
b non uelle 1 ÿrânic.que d’efiêdre 
ton lafferuitude, Si eftrâger rat de 
^uets de la IibeitCyencoresque lx 
mémoire en foît frefebe, qu’ils la. 
leur pui lient fai#perdre. Ainfi 
pom en dire la vérité, ie voy bien 
qu’riya en creux quelque different 
£c,tnais Je choix ie n’é voy point; 
& Hlas les moyens de venir aux rè 
goes dîners, roulîours la façon de 
régner cftqüafifemblable.Lcs cf- 
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lcus,comesils auoycnt prîns des 
taureaux à domter* les trait tcot 
aùifitles conquerans petifent en a r 
noir droit > comme de leur proye: 
les fucceffeurs,d'en faire ainfi que 
de leurs naturels efclaues. 

Mais à propos, fi d’auenture il 
naiffbit auiourdhuy quelques ges, 
tous ncufs,nô accouftumez à lafu 
iettïon, ny affriâdéfc à la liberté^ 
quils ne feeuflfent qucc’eft ni de 
Tvn ni de Tautre * ni a grand'pçi ne 
des noms: ii on leur preftotoifjou 
(Tertre fuietSjOU#:ure en liberté % a 
quoy s'accorderoyec ilsMl ne faut 
pas faire difficulté* qu'ils n’aimaf- 
fent trop mieux obeyr feulemet a 
la raifon*que ferutr à vn home: (j- 
non poflible que ce fuflent ceux 
dlfrae^qui fimscotrainte 3 ny fans 

aucun 
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aucunbefoin, fçfirct vn î yra: du¬ 
quel peuple ie ne ly iamais fhîftoi 
re,que ie n'é ay e trop grâd defpit, 
quafi iufqucs à deuenir inhumain, 
pour me refiouyr de tant de maux 
qui leur en aduiodret. Mais certes 
tous les homes, tat qu'ils ont quel 
que chofe d'home, deuât qu ils fe 
biffent affuiettir, il faut l*vn des 
de ux,ou qu'ils foyent c5train$,ou 
deceus: contrains par les armes 
ftrageres,CGme Sparte & Athènes 
par les forces d'Alexandre,ou par 
les faâîos, ainfwjuela Seigneurie 
ff Athènes eftoit deuant venue en¬ 
tre les mains de Pififtrat*Par trom 
pene perdcnt-iU fouuent la liber- 
té:&c en ce ils ne font pas fi foutiet 
fcdmts parautruy comme i ls font 
trompe* par eux-mcfme, Ainfile 
e î 
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peuple de Syraeufe, la miifbefïe 
viüc de Sicile^s'appelle auiourd’ 
huy Saragofïc)eftât prefiee par les 
guerrcsdncofiderémentne mettre 
ordrequ’au danger, cflcuaDenys 
le premier,& Iny donna charge de 
lacôdmrede l’armee: & nefedon 
na gardai quelle feut fait fi grad, 
que ceftc bonne pîccc là, reuenât 
victorieux 3 comme s’il ifeuft pas 
vaincu fes ennemis, maïs fes cïtoy 
cn$,fc fit de Capitaine Roy, & de 
Koy Tyran* Il tfeft pas croyable, 
corne le peuple,deflürsqu’ÜefUf 
fui et ty, robe fondait! en vn tel & fi 
profond oubly de la frachife,qu il 
neft pas poflïblc qivil s’efueille 
pour h falloir, feruant fi^ranchc- 
mem,& tant volontiers, qu’on di¬ 
rait à le voir* qu’il a, no pas perdu 

fa 

















fa liberté,maïs fa feruïtudc* Il eft 
vray,qu’au comencement Ion fert 
contraint vaincu parla force: 
mais ceux qui viennent apres, n’a- 
y a os u mais veu la liberté,& ne fa- 
chas que c’eft,feruent fans regret, 
& font volontiers ce que leurs de¬ 
vanciers auoyct fait par contrain¬ 
te* C’eft cela,que les homes naif- 
fent fous le ioug,& puis nourris & 
eflcuez dans le feruage, fans regar 
dcrplus aoant,fccontentansdc vî 
ure,comme ils font nais,& ne pen 
fâs point auoir d’autre droîrpi au¬ 
tre bien, que ceqifilsont trouvé, 
ils prennent pour leur nature! Pc- 
ftat de leur naiflance/Et toutefois 
il n 1 eft point d’herïticr fï prodigue 
& nonchalant, qui quelquefois ne 
paffe les yeux dans fes regiftres, 
c 4 
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pour eotcdre s'il iouyt de tous les 
droits de fa fucccfiîon 3 ou il Ion a 
rien entrepris fur luy, ou fon pre* 
deceflcur, Mais certes la confia- 
me* qui aen toutes chofes grand 
pouuoir fur nous, n'a en aucü en¬ 
droit fi grade vertu qu'en cecy 3 de 
nous enfeigner à feruir: & f corne 15 
dit de Mtthrïdateiqui fc fit ordinal 
re a boire le poifon)pour nous ap- 
predre à aualler, & ne trouuer pas 
amer le venin de la feruitude.Lori 
ne peut pas nier,que la nature 
ifaîcenno* bone part, pour nous 
tirer Ü où elle veut , & nous faire 
dire ou bien ou mal uaiz : mais fi 
faut- il confcfler, quelle a en nous 
mois de pouuoir que la coudp me: 
poureequele naturel, pour bon 
qu'il foitjfc perd, s'il n'eft entre te- 
,> IÎUÎ& 















nu:&là nourriture nous fait touf- 
iours de fa frçon , commet que ce 
fait,malgré la mtureXesfcmcccs 
de biê,que la nature met en dqus> 
font fi menues & glifïates qu'elles 
n*endurëtpas le moindre hurtde 
la nourriture contraire* Elles ne 
s’entretiennët pas plus aifement* 

! qu'elles s’abarftardiffent , fefon- 
dent 3 & vicnnêten rien:ne plus ne 
moins que les fruîâiers 3 qui ont 
bien tous quelque naturel àparr* 

’ lequel ilsgardêt bie.fi on les îaiffe 
venir-mais ils lë laiflcnt aüffi toft> 
pour ports d'autres fi uiéts eftran- 
! gers 3 & no les leurs, felo quon les 
tnteXes herbes ont chacune leur 
propriété,leur naturel & fingulari 
tc:mais toutefois le gel, le têps,le 


f' 'terrouçr,ou la main du Jardinier, 










bu adiouftec,ou diminuent beau™ 
coup de leur vertu. La pîâre qu o a 
ycueenvn endroit, on cil ailleurs 
empefehe de la rccbnoiltre* Qd 
verroit les Venetiens s vne poignée 

degens, vhiansfilibrçrnefi^qiïcle 

plus mefdiant d entr’eux ne von- 
droit pas eilre Roy, & tout ainfj 
mis & nourris, qu’ils neconoiffét 
point d’autre ambttio, finon à qui 
mieux aduiferaàfoigneufcmet en¬ 
tretenir leur liberté ; ainfi apprins 
6c faits das le berceau,ils ne pren- 
droyent point tout lercftcdes fc* 
licites delà terre 1 , pbur perdre le 
moindre painâ de leur franebife* 
Qui aura Yeu,dy je,cespccfonna* 
ges-Ii,& an partir de là s cira aux 
terres de celuy,que nous appellos 
le grâd fdgneur, voyâ 11 à des gé% 




















43 

eml lie peuuct cfîre que pour 
le feruir, & qui pour le maintenir 
abandonne ne leur viepenferoit vil 
que les autres & ceux-là euffent 
me fine naturehoupluflcft s'il n c- 
ftîmeroit: pas,que forçant dVne ci 
îe d'hommes, il cft entre dans vn 
paredebeftes? Lycurgusle poli- 
ceur de Sparte,ayâc noitrryfee dit- 
Qii)deux Chiens tous deux freres, 
to* deux allaiflez de mefme hitS*, 
IVn engraine à la/cuifine, Fautre 
accoufïumépar ksehaps au fo de 
h trope & du huchet:voulât mon* 
flrer au peiîplc Lücedemonie,quc 
les homes font tels, que leur nour 
rïturc les fait,mît les deux Chiens 
en plein marché, &entreux vne 
fouppe & vn licuredVn courut au 
plat, & l’autre au heure, Toutcf* 







fois (ce dit-il) il font-ils freres* 
Docques celuy là auec fe$loix& 
fa police nourrit & fit fi biê les La 
cedemoniens 5 que ehafcun d'eux 
euft eu plus cher de mourir de mil 
le moftSjque de reconoiflre autre 
Seigneur que la Loy & le Roy* 
le pren plaifir de rament cuoir 
vn propos, que tindrem iadîs les 
fauorîs de Xerxes, le grand Roy 
de Pcrfe> touchant les Spartiates* 
Quad Xerxes fatfoit fes appareils 

de grande armee^pourcoqucrir U 
Grece,ilenuoyafesAmbalTadeurs 

par les citez Grcgoifes^detnandcr 
de 1 eau & de la cçrrcCc’eftoit la fa¬ 
çon que les Peifcs auoyët defom- 
mer les villes) A Sparte ny à Athc 
ncsn'cnuoya il point: pour ce que 
de ceux que Datte fôpere y auoit 
* enuoyez 

















enuoyez pour faite pareille dcma- 
de,Ies Spartiates &ies Athéniens 
en auoyent içtcc les vus .dedans les 
,fofle2,ksautresiUauoyêt fait (au 
ter dedans vn puits * leur difans* 
quils prînflent là hardiment de 
l'eau & de la terre » pour porter à 
leur Prince. Ces gésne pouuoyét 
fouffrir, que de la moindre parole 
feulement on toucha (là leur liber 
te.Pour en auoir ainfi.vféjes Spar 
liâtes couurent quil^auoycnt en¬ 
couru la haine des dieux mefrnes* 
fpecialement de Thalribic , dieu 
des herauts.Ils s’auiferent d’enuo- 
yer à Xcrxes, pour les appaifer, 
deux de leurs citoyens $ pour fe 
prefenter àluy, qu'il fift d’eux à fa 
guife,& fe paya de là pour les Am 
bafladeurs qu’ils auoyent tuez à 
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fu Pere. Deux SpartiatcSjlVn no¬ 
me SpcCte^l’autt- c B u Iis, $ oftiiict 
de leur gi ë pour aller faire cc pa¬ 
yement. Us y allerët 3 & en c hemin 
üs anîuercnt au palais d’vn Pef fcj 
qu o appellent Gidarnc^qiii efïoit 
lieutenât du Roy en toutes les vil¬ 
les d’Àfîc, qui font fur la ccBe tic 
la mer. U les recueillit fort hono¬ 
rablement. Et apres pluficurs pro 
poSj tomba ns de Fvtî en 1 autres-il 
leur demanda > pourquoy ils ccfa- 
foyettâtfaruitiedu Roy. Croyez 
(du il>$pafriates s & tcsndî&âpar 
moy 3 comrncm le Roy fçiit ho no 
kqz ceux qui levaient^ & péfca que 
fi vous efïiczàloyjl vausferoït de 
meffrsejSf Vûuxefti(ü à luy,& qtfit 
vous c uft co nus^i î n’y a ccluy d crt 
tre vous, qui ne fuft Seigneur dV- 

ne 




























ne ville de Grece 3 En eecy,Gidard 
ne,tu ne nous feaurois dôner bon 
cofdl (dirent les Lacédémoniens) 
pource que le blé que tu nous pro 
metSjtu Tas elbye,mais eduy dot 
noustouyfioSÿfti nefçaîs queccfi* 
tu as efprouué la faneur du lloy, 
mais de la liberté, quel gouftcllc 
a»comblenelleeftdo u cc s tunen 
fçais rien. Or fi tuenauois tafté 
toy-meGne, tu ûq\\s confeilkroîs 
de la défendre, no pas auec la lace 
& reformais auec les dents & les 
ongles. Le feul Spartiate difoït cc 
qu r il f’aloit direaflais certes & l\u 
& fautre dif4yëc,c5me ils auoyet 
eflé nourris. Car il ne fe pouuoit 
faire que lé Perfc eufl regret iia il 
berté, ne l'ay at ia mais cuc> ny que 
Lacédémonien endurait la fiusj 
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éHon>ay anr goutte la franchife* 
Caton r.Vtican 3 eftant encore* 
enfant & fous la vergejalloir & vc 
noit fouuemchez SylUleDîéU- 
tcur ,tât poureç qu'à raifon du Heu 
& maifonjdont il cftoit, on ne luy 
fermait iamais les portes, quauffi 
ils cftoyet proches parcns.ll auoit 
toufiours fon rruiftrc quand U al- 
loîucôtne auoycnt accoutumé les 
enfas de bone part. Il sapperceiit 
que dâs rhofteldeSyUa> cl ? fa pre- 

ience, ou par fou commadement, 
on emprifonnoit les vus, on con- 
damnoit les autres. Tvn eftoîtban 
nyTautre ettrangled'vn demâdoiï 
le confifq d’vn eitoyé* & fautre U 
tefte.En fommeyour y ajfoicysion 
commeehez vn Officier de layd- 
levais comme chez vn Tyran du 
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peuple, & c’eftoit non pas vn par¬ 
quet de iuflke, mais vnc cauerne 
de Tyrame* Ce noble enfant dit à 
fon maiftre. Que ne me donnez- 
vous vn poignard ? le le caclieray 
foosmarobbe^rentre fouuetdâs 
la châbre de Sylla y auant qu’il foit 
leué.l’ay le bras aiTez fort pour en 
depefeher ia ville.Yoyla vrayemet 
vne parole appartenante à Caton. 
CVftoit vn commencement de ce 
perfonnage^digne de fa mort. Et 
neantmois qu'on ne die ne fon no 
ne fon pays,qu'on copte fculemct 
levait tel qu'il eft T Ja daofe mtfmc 
parlera, & jugera-on à belle auen* 
turc, qu'il cftok Romain , & nay 
dedans Rome v mais dans la vraye 
Romc,& lors qu’elle eftoit libre*. 
A quel propos tout cecy ? No pas* 
d 
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certes que i’eihmeque le pays & 
le terrouer parfacent rien. Car en 
toutes tô créés, en tout air,cftcon 
traire la fuietüon, & plaifant d’e- 
ftre libre. . t 

Mais parce queiefuis d’auis, 
qu’on ait pitié de ceux,qui en naif 
fant fe font trouué le ioug au col, 
& que ou bië on les exeufe, ou bîc 
qu’on leur pardon c, fi n’ayans ia- 
mais veu feulement l’ombre de là 
libertc,& n’éeftâs point aduertis, 
ilsnes’apperçoyuêt point du mal 
qiiecelcurcftd’efire efclaues.S ü 
y a quelques pays(cômc dit Home 
ie)des CiramertcnïîOÙ le Soleii fc 
monftre autrementquànous,6c 
apres leurauoir cfclairc fis mois 

Cüntinucls,il les laiffe fommeillâs 

dansrobfcurité, fans les venir rc- 





















uoir de l'autre demie année : ceux 
qui naiftroyent pendit cefte lon¬ 
gue nuiét, s’ils n’auoyct ouy parler 
de la clarté, s’esbahiroit on,Gn’a- 
yans point veu de iour, ils s’acou- 
ftumoyét aux tenebres,où ils font 
nais,fans defirer la IumiereïOn ne 
plaint iamais ce qu’on a jamais eu, 
& îe regret ne vict point. Gnon a- 
preslcphifir,& roufiours eftauec 
la conoilTance diibié, & le fouuc 
nîr de la ioye paifee.Le naturel de 
l’home eft bien d’eftre franc,& de 
le vouloir eftreimais aufft fa natu¬ 
re eft telle,que naturellemctil tiét 
le ply, que la «ou rritureiuy donc, 

Dilons donc,Ainfi qu’à l’iiô me 
toutes chofes luy font nat urelles, 
aquoy i] fenourrit& accoufttimc, 
ma ' s feulement celuy eft natif, à 
d î 
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qtioy fit nature {impie ,& noB alîc* 
vce lkppdle:ainfi la première rnk 
ton de k feruitudc volDtake, c'eft 
la couftume, corne des plus bra-, 
ues cour taux qui auCGmericemcnt 
mordent le frein,&puis apres s’ea 
iouent;& là ou nagueres ils ruoyct 
contre kfolle jh fe portent main¬ 
tenir dans leharnois, & tousfiers. 
fcgorgufent fous là batde* Ilsdi- 
fée qu’ds ont cfte tou&urs fiikrs, 
que leurs peres ont ainfrvefcu.lls 
pêfcnt qu’ils font tenus d'endurer 
le mors, & le fat acroîre par caenr 
pies ; & fondent co mefmes fur U 
lôgueur > la pofTeflion de ceux qui 
les tyranni Cent.Mais pour vray les 
ans ne dônenr iamats droit de mal 
faire, ains aggrandiflent riniure*. 
Touiiours en demeure il quelques 
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vns tiMeux nnis que les autres * qui 
fcn(ct le poids du ioug,&nc fe peu 
uêt tenir de le crouliez qui ne s’ap 
priuoifent ianiais de la {uicÔtio 5 & 
qui toufiours^ contre Viyire qui 
par mer& par terre dierroit de 
voir U fumeede fa café * ne fe fea* 
uent garder tfaduifer 1 leurs nani 
rds priuileges » & defc fouuenir 
despredeceffcursj&delcur pre¬ 
mier eftrc. Ce font volôtiers ceux 
là,quiayasremendemetnet,& le 
fprit clair veyat, ne fe contentent 
pasyComme le gros populas, de rc 
garder ce qui ell déuic leurs pieds, 
s'ils rfauifent Sc derrière & deuil*» 
& ne ramcinët encores les chofts 
paffces, ponr iuger de celles dts 
têpsaduenir,&pour mefurcrles 
prefcntcsXc font ccu^qiii a y atls 












h rcfte d 3 eux mefmcs bien faite* 
J’ontcncares polie par TertudeSc 
Luo;r. Ceux là,qufid la liberté fe- 
îoic entièrement perdue, & toute 
hors du monde, l'imaginant & la 
tentât en leur efprit » & cncores la 
teuourant, !a feruitude ne leur eft 
umaisdegouft, pour (î bie qu’on 
l’a co u lire. 

Le grand Turc s*eft bien aduife 
de eda, que les iiurcs Sc la doârh 
ne donnent plus que route autre 
chofe, aux homes,le fens de fere- 
conoiftre &de hayrla Tyrannie# 
lentensqu'iln*aen festerresguc 
rcs de plus fcauâs qu'il n'en dernâ- 
de. Or communément le bonzele 
& afteâion de ceux qui ont garde 
maigre le ceps la deuottôà lafrati 
chifeqaour figrâdnobrequ’il y en 
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ait en demeure fans effeâ pour ne 
s’entreconoiftrc point* La liberté 
leur cft toute oftee fous le Tyran, 
de faire & de parler, & quafi de pé 
fer.IUdemeurét tous fînguliers en 
leurs fantnfie,Et pourtant Momus 
ne fe tnocqua par trop, quand il 
ttouua cela à redire eiilliomme 
que Vulcaauoit fait,dequoy due 
luy auoii mis vne petite fçneftre 
au coeur, afin que parla Ion peuft 
Voir fes penfees. Lona voulu dire 
que Brute & Gaffe, lors qu'ils firét 
fentreprifede ladeliurâcede Ro- 
me,oupIuftoft de tout le monde, 
nevouluret point que Giceron cc 
grand zélateur du bien public, s’il 
en fut iamais,fuftdeia partie,& 
eftimerenr fon cceur trop faible 
pour vfi fait fi haut* Ils fe fioyent 
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bien de fa voIontc,mais Usines af 
feuruyec point de fon cours ge*Et 
toutefois qui voudra difeou rir les 
faits du têpspaiïe T & les Annales 
anciennes,il s'en trouuera peu,ou 
point,de ceux qui yoyas leur pays 
mal mené, & en nnamiaifes mains, 
ayans cnfrrcprms dVne bonne ui~ 
tendon de le detiurer, qtfHs n en 
fbyéc Venus à bourj& que b liber¬ 
té , pour fe faire appat oiflre ne fe 
fait elle-metnie fait efpaule.Har- 
mode, Ariftogiton, Thrafybule, 
Brute le vieux, Vaiërc 8c Dion, 
conieiJs onrvertueurementpefé, 
fexecutcrént heureufemér. En tel 
casquafï jamais à bon vouloir ne 
defaut h fonune.Brute le icune 8c 
Cafle ofterembien heureufemée 
Ia£cruitude,mais enrameuatla li¬ 
berté, ( i 























bertCjÜs moururent,non pas mife 
rablemcnuCar quel blTme (croit 
te de di e,qifi! y ait i icn eu de n>i 
ferabk en cvs gens là , ny en je ut 
mon,nyen leur vit ?Ma 1 s certes au 
giâd don mage & jnrpc uel mal¬ 
heur, & entière ruine de la Repu¬ 
blique:! ^quelle certes üit» cône il 
me icmble,cntcnce auet eus*Les 
autres cntrcpiinfes , qui onteflé 
faites depuis cotre les autres Lm- 
pereurs Romains , r/dloyem que 
des côi Liradons de gês ambitieux* 
lefquds ne font pas à plaindre des 
ioconuctiicrts qui leur font adue* 
nus: eftaut bd à voir » qu’ils defi- 
*oyent,nô pas rfofter, mais de rui 
ner la Couronne,prctendaschafc 
fer le Tyran, & retenir la tyranie* 
A ceux là icne voudrais pas met 




ï* 

me qu*il leur en fiift bien fuccede: 
& fuis contée, qu'ils ayent môftré 
par leur exemple-qu'il ne faut pas 
abufer du fainâ nom de la liberté, 
pour faire mauuatfe entreprife. 

Maisponr reuemrà mon pro¬ 
pos, lequel i’auois quafi perdu, la 
première raifon pourquoyles ho¬ 
mes feruent volôtiersîcft.ce qu ils 
naiffent ferfs, & font nourris tels* 
De cefte cy en vient vue autre,que 
aifément les gens deuiennent,fous 
les Tyrans, lafches& effeminezt 
dont ie fcay mcrueilleufemët boit 

gréa Hippocrates, le grand pere 

de la Medecine, qui s’en eft prins 
garde, & là ainfï dit en Tvn de fes 
liurcs, qu'il intitule des maladies* 

Ce perfonageauoitcerteslecœur 

en bon licu,Sde moftra bien alors 

que 
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que le grand Roy le voulut attirer 
près de luy à force cf offics & gras 
préféras, &luy refpondit franc he- 
mentjqu’il feroit grand’ confeien- 
ce de fe mefler de guérir les Bar- 
bares^quivouloyét tuer les Grecs, 
&dc rien fcruirparfon art à luy 
qui entreprenoit d’afferuir la Grc 
CCi La lettre qu'il luy enuoya ,fe 
Vold encore auiourd’huy parmy 
fes autres ceunrcs, & tefmoîgncra 
pour jamais de fon bo coeur, & de 
fa noble n attire * Or il cft donc cer 
tainjcju^uecla liberté tout àvn 
coupfc perc la vaillàce. Lesgen* 
fuîcts n'ont point d’allcgrcflc au 
tobat,ny d’afprctc. Ils vôt au dan 
ger comc attachez,& tous engour 
dis,par maniéré d*aeqtrït& ne fen 
tent point bouillir dans le coeur, 





Tardeur de la fi âchift^qui fairmcf 
prïfer le perd* & donne enuïc d a* 
cheter p..i vne belle motr^cntie 
fes cprnpag nons, l'honneur de la 
g)oirç*Emie les-gçtis hbres^c’eftà 
Tenu j a qgi mieux ndeux^ii de un 
pour ie bien cômirn,di^ii un pour 
foy:là-où ils $ att endet d*auoir tou 
te leur part au mal de la desfaite, 
ou au bien de la viâoire. Mais les 
gens afferuis , outre ce courage 
gucrner,ilsperdët cncorcs en tou 
tes autres chofes la viuacite, de 
ont le coeur bas & mob & font in¬ 
capables de toutes cliofcs grades- 
Les Tyrans conoîlfcnt b ; encela; 
& voyans qu'ils prennent cepïy* 
pour les faire mieux auachîrenco 
res leur y aident-ils* 

Xcnophonjhiftoricn groue ? &: 

du 
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du premier rang entre les Grecs s a 
fait vnliurct, auquel il £iit parler 
Simonkk auecHieron* le Roy de 
Syracufejdes miferes du Tyr5.Ce 
liurc eft plein de bonnes &graues 
remonftraces T &qui ont aufii bon¬ 
ne graee^à mon aduis 3 qu , iIcftpof 
fible* Que pleufi à Oieujque totï£ 
les TyrâSjqut ont'iamais eftéjWF 
fent mis deuât le$yeu3f,& s en fuf- 
fent ferais de miroucr* le ne puis 
pas croire,qu'ils n’eutfent-reconu 
leurs verrues^ eu quelque honte 
de leurs taehes-En ce trâitte il coti 
te la peine, en quoy font les Tyrâs 
qui font contraints, faifans mal à 
tousTcicraindre de totis-Entré au¬ 
tres chofes il dit cela^que les mau- 
uaîs Roys fe feruent d'eftrangers 
à la guerre > & lesfoudoyée,ne sg- 
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fans fier de mettre à leurs gçsfaufc 
quels ils ont fait tor t)les armes en 
lamaimlly acude bons Roys,qui 
ont bien eu à leur folde des natiôs 
eftranges,cômedes François mef 
mes, & plus encores d’autres fois 
qu'auiourd’huy :mai$ à vueautre 
intention',pour garderies leurs, 
nVftimas rien de dommage de far 
gent pour cfpargner les hommes* 
C'eft ce que difoit Scipion (ce 
croy icjle grand Àfricainjqu'il ai- 
meroit mieux aitoîr fauué la vie à 
vn citoyen, que desfait cent cnne- 
misiMais certes cela efi bien alleu 
çe^que le Tyran ne penfe iainais, 
quç pui (Tance luy fort a ffe tirer v 
finqn quâd il eft venu à ce poinâ, 
qifil n*a fous luy home qui vaille* i 
Donquesibondroit luydira-on 

ceW 






















oela > que Thrafon en Tcrence fe 
vante auoir reproché au maiftre 
des Elephans, 

Pour cela fi braue vous efies* 
^Quc vous anesL charge des befies* 
Maiscefte rufe des Tyrans d’a- 
beftir leurs iuiets ne fe peut pas 
conoiftrc plus dai remet » que par 
ce que Gy rus fit au x Lidics, apres 
qu'il fe fut empare de Sardes * la 
maiflrelïe ville de Lydie > & qu’il 
eut prins à mcrcy Crefus > ce tant 
riche Roy,& l'eut emmené captif 
quand &foy. On luy apporta les 
nouvelles que lesSardins s eftoyct 
reuohçz Ji les cuit bietoft reoiiis 
fous fa lïiaiîuMaisne voulant pas 
mettre à facyoe tant belle villejny 
eftre toufiours en peine <fy tenir 
vue armée pour la garder | ü s*ad- 
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uffad’vngrâd expédient pour s’eir 
slfc u rer, 1 i y eftablit desbordeauxj 
des tauernesôc ieux publics^ fit 
publier cefte ordonnance, que tes 
h j bilans éuflent à-en faire eftat. Il 
fe tromia (îbië'de cefte garnifon, 
quille hiy'fiîut limais depuis ti¬ 
rer vn coup d'cfpce contre les Ly 
diens.Ges pouresgens miferables 
s^amuferenrà imienter coûtes for¬ 
tes de ietjXjjfi bte que les Latins en 
ont tire leur mot, & ce que nous 
appelions PalTc temps, UsFappel 
lent LF B /, corne s’ils vouloyët j 
dire Lydi, Tous les Tyrans n’ont 
pas àibtï déclaré fi exprès, qu'ils 
VouluflTent efFeminer leur homes: 
mais pour vray Acquêt cl üy la or 
donna formellement, & en effeâ, 
fous main ils fontpoJurchaffé la 













plufparu A la vérité c'eftlenatiH 
rcl du menu populaire > duquel le 
nombre cft toujours plus grand 
danskaviHesJleftfoufpecôneux 
a [ endroit deccluy quil'aime, & 
(impie enuers celuy qui le trompe* 
Ne pêfez pas qu’i ïy ait nul oifeau» 
qui fe prenne,mieux a lapipec» ny 
poilfon aucun * qui pour la friâdi- 
fes accroche pluftoft dasle haim* 
que tous les peuples s’allechent vî 
ftcmêt à la feruitude>pour la moiti 
dre pleume, qu’on leur pafle (com 
I me on dit)deuant la bouche Et cft 

chüfemerueilleufe,qu’i!sfe lait* 
fent aller ninfi toft,maisfeulcme£ 
qu’on les chatouille. Les theatref* 
tes ieiix, les farces, lesfpe£tetle$ # 
j gladiateurs,les beftes eft rages je* 

médaillés > les tableaux, & autres 
e 
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telles drogueries,eftoyet aux peu¬ 
ples anciens les appaftedela fer- 
uitude , le prix de leur I iberte', les 
outils de la Tyrannie. 6e mo¬ 
yen, celle pratique, cesalleche- 
mensauoyent les anciens Tyras, 
pour endormir leurs an des fuiets 
fous leioiig. Ainfiles peuplesaf- 
fottis, trouuans beaux cespalfc- 
teps, amufez d'vn vainplaifir, qui 
ïèur paffoit deuat les ycus,s’accou 
ftumoyent à feruîr suffi niaifemér, 
mais plus mal, que les petis enfîs, 
qui pour voir les luîfans imagos 
des Hures Illuminez, apprennent i 
lire. Les Romains Tyrans sfaduü 
(et et en: ores d’vn autre poindre 
féftoyer fouiiet les dizaines publi¬ 
ques,abufant cefte canaille (côme 
il faIoit)qui fc lailfe aller,plus qu’à 

toute 




























toute chofe , auplaiflrde la bcm* 1 ! 
che. Le plus enbedu dexousn’cuft 
pns quiué (on efcuçlle de fcuppe* t 
pourrecouutei la hberté de la Re 
publique de Platon. Les Tyrans 
iaifoyet largeiTe du quart de bled, 
dufexrier devin, du fefte.rçe:& 
lors c eftoit pitié d’ouyr crier, V i- 
ueleRoy* Lcslourdauts nadut- 
foyent pas, qullsnefaifoyent que 
rccouurer vne partie du leur, 8c 
que cela mefme qu’ils recoouroy- 
ent,Ie Tyran ne leur euft peu don 
novfi deuat il ne l’auoit oflé à eux- 
mefmes.Teleuftamafle auiourdL 
huy le fclîercCjteHèfùfl gorgé au 
ftftin publie, en beniflant Tibcre 
& Néron de leur belle libéralité: 
qm le lendemain cftant contraint 
? abandôner Tes biens à Partance, 
e z 
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fe* cnfans à la luxure 3 fÔ fang mef- 
mes à la cruauté Je ces magnifi¬ 
ques Empereurs 3 ne difoit mot,nô 
pl» qu’vne pierre,& ne fe remuoit 
nô plus qu’vne fouche.Toufiours 
le pop ulas a eu cela. Il eftauplai- 
fir, qu’il ne peut boneftement re- 
ccuoir, mut ouuert & diflolu, & 
au tort & à la douleur „ qu'il ne 
peut boneftement foufftir,infenfi- 
ble.Ie ne voy pas maintenant per- 
fonnc,qui oyant parler de Néron» 
ne tremble mefmeau fermon de 
ce vilain monftre,de cefte orde & 
faite befte. On peut bîé dire qu’a- 
près fa mort, aufii vilaine que fa 
vie, le noble peuple Romain en 
receut tel defplaifir, (fe fouuenant 
defes ieux & fêftins) qu’il fut fur 
le poinét d’ë porter le dueil. Ai nu 






















l’aefcrit Corneille Tacite auteur 
bon, & graue des plus, & cette* 
croyable. Ge qu’on ne trouuert 
paseftrâge, filon côfidete, ce que 
ce peuple là roeftne auoit fait à U 
mort de Iules Ci far, qui donna 
congé aux Lois & à U lioertc. Au¬ 
quel perfonnage ils n’y ont (ce me 
femble)trouue rien qui valuftque 
fou humanité,laqueIle,qu*oy qu’ô 
la prefehaft tant, fut plu* domina 
geable, quelsplusgrâde cruauté 
du plus fauuage Tyra qui fuit oti¬ 
ques. Pource qu’à la vérité ce fut 
celle venimeufe douceur, quien- 
uers le peuple Romain fucra la fer 
uitude.Mais apres fa mort,ce peu 
pie là, qui auoit encore* à la bou¬ 
che fes banquets, en l’efprit la fou 
uenance de fes prodigalitcz, pour 

« î 


il 








luj faire Tes honneurs & le mettre 
tn cendres, amoceloit à Ÿemy les 
bancs de la place , & pois luyeOe- 
tia vue Coulônc, comme au Pcre 
du peuple{ainfi porto tt lechapi¬ 
teau )& iuy fit ^lusd'honcur, tout 
mort qu il eftoit, qu’il n'en deuoit 
faire à horrpne du mode ifi ce nV 
floit poffiblp à ceux quiPauoyent 
tue* Ils i3'oublièrent p as cela ata fil 
lesEmpereurs Romains, de pren 
dre communemlr le tiltrede'Tri- 
bun du peuplent pource que cefi 
office eftoit tenu pour faind&û 
cre, que auffi il eftoit eflab !y pour 
la defenfe & proteâio du peuple, 
& fous la faneur de feftat. Par ce 
moyen ils s’afTeutoyct, que ce peu 
pie fe fieroit plus d'etix.comme ils 
dcuoytnt encourir le nom, & non 

























pas fenti ries effets. _ 

Au contraire amourd'huy ne 
font pas beauçoupmieux.ceux qui 
ÎU 3 font :fnal aucun, mçfmes de con 
fequcceiqa’ijs pc faccnt pafler dé¬ 
liant quelque iüly propos du bien 
commun St foulagcment public. 
Car vous fcauezbien(ô Longa) le 
formulair ^duquel en quelques en 
droit s ils pourroyent vfer affez fi¬ 
nement.Mai s en la plufpart certes 
il n’y peut auoîr affez de fineffe, la 
où il y a rat dlmpudêccXes Roys 
d’Affyrie , & cncores apres eux 
ceux de Mede, ne fe prefentoyent 
en public> que le plus tard qu’ils 
poqupyent jÇpjjrmettre en doute 
ce populas, ^’vlscftoyent en qucl- 
quecliofc plus qu’Kommes,& lajf 
fer en ce fie refueric les gens, qui 
e 4 




Font volôtiers les imaginatifs, aax 
choies dequoy ils ne peiiuent ju¬ 
ger de veuë. Ainfi tant dé nations^ 
qui furent aifez long reps fous ceft 
Empire Aflyrien, aueccemyftere 
s’acouftumerent à feruir , & fer- 
lioycnt plus volontiers, pour ne 
Fauoir quel maiftre Us auoyct, ny 
à grand’ peine s’ils en auoyent : & 
craignoyent tous a crédit vn que 
pcrfône n’auoit veu.Les premiers 
îtoys d’Egypte ne fe monftroyent 
gueres,qu’ils ne porta fient tantoft 
vne branche, tantoft du feu fut la 
telle,& fe mafquoyent ainfi, & fai 
foyent les bafteleurs: & en ce fai- 
fanc, par IVftrangeté de lai chofç, 
ils donnoyent a leurs fuîéts quel¬ 
que reuerence & admiration;ou 
iuxgcs,qui nenflent eftéoü trop 
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fûts,ou trop aflerms, ils nVulfcnç 
appreiié(ce mYftîMttis) Gnon paf 
fe-têps & rifee* CVft puié d ouyr 
parler,de côbien de choies les Ty 
rans du temps paflc fàifoyent leur 
profit, pour fonder leur Tyrânie: 
de combien de p cris moyens ils fe 
feriioyentgrandefnet,ayans trou- 
lié ce populas fait à leur polie:a u- 
I quel iis ne fcauoyent tendre filé* 
que ils ne s’y vinffent prendre,du- 
quel ils ont eu toujours fi bô mar 
ché de tromper,qu’ils ne l’affoietr 
tî doyen t iamais tlt,quc lors qu'ils 
fen mocquoyent le plus. 

Quediray-iedVne autre belle 
bourde , que les peuples anciens 
prindrent pour argent cotant? Ils 
creurent fermement, que le gros 
doigt d'vn pied de Pyrrhus> Roy 
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desEprfotcsvfailoitrnîraclcSrft 

guariflbit les malades delà rate* 
Ils enrichirent encore mieux le 
Compte,qUe ce doigt, apres qu'on 
eut bruflé tout le corps mort, s'o 
ftoittrouue entre les cendres,sfe- 
fiant fauucmaugré le feu* Touf* 
jours ainfilepeupleseft faitluy- 
rnefmes lesmenfongcs, pour puis 
apres les croire. Prou de ges Font 
ainfi efcritimaîs de façon 3 qu*U eft 
à bel voir , qu’ils ont amaflei cela 
des bruits des villes, & du vilain 
parler du poputairc.Veipafian re- 
uenat d’Aflyrie, & paffantparÀ- 
Iexadrie pour aller a Rome s’em- 
-parer de FEmpire, fit merveilles. 
Il redrefïoït les boiteux,ilrendoit 
clair vopnt les aueuglcs: & tout 
plein d*àutres belles chofcs, auf- 

quelles 
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quelles qui ne pouuoît voir la IaÿK 
le qu*i] y asuoitjl cftoit (à mon ad- 
iik jfphrs aueuglë, que ceux qu'il 
guerilfoit* Les Tyrans meftnes 
trouuoyent fort eftrange, que les 
homes peuflent endurer vn hom¬ 
me leur faifant mal* Ils vouloyënt 
fort fe mettre la religion deuant 
pour garde corpSj 8r s'il cftoit pof 
übic j empruntoyent quelque e- 
fchâtillon de dimnitc, pour le fou 
ftîen de leur mefehate vie* Donc- 
ques Sàlmoneetf-lon croidà la'Si- 
bilîe de Virgile,& fon enfer, pour 
s’eftre ainfi mocqué des gens,& a- 
noir voulu faire du lupiter, en red 
maintenant compte oùeHclcvid 
en Tarrierc-cnfer-, 

Souffrant crue fi tourment f pour 
vouloir imittr s 


i 
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Les tonnerres du ciel > &feux de 
Jupiter. 

Dejfes quatre cour fer s cefîuy al* 
Ion branlant 

(Haut monte) dansfin poing vn 
grand flambeau brûlant 

Par les peuples Gregeois % & dans 
le plein marche 

De la ville et Ehie , haut il mût 
marché-\ 

Enfai faut fa brmaie^mais il efr 
treprenoit 

Sur rhonneur , qui fans plus aux 
dieux apportenott. 

Uwfinfiy qui F curage & foudre 
inimitable 

Ccmtefafiit (d'airain , & dvn 
cours effroyable j : ) 

'■ De ch eu a ux cerne piedsjdupere 
tout pHiJfann 

Lequelf 
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Lequel* bim tofl apres > ce grand 
mnlpmiffant* 

%jtn^a*mn vn 'flambeau * non pdi 
vne lumière 

M'vne torche de eire^auecques fa 

■ ■ fumure* 

Mais par te rude coup d 1 vne h&r * 
nble tempe fl e^ * 

Il le porta U las des pieds par def 
fus teffe * 

Siceluy* qui ne fàtfoit que le 
fot, e ft à celle heure fi bien traittc 
là bas * ie croy que ceux qui ont â- 
bufe de la Rcligio pour eftrc me- 
fehansjs’y trouueronr encorcsà 
meilleures enfeignes. 

Les noflres femertnt en Fran* 
ce ie ne fçay quoy de tel, des cra- 

f iauts,des fleurs de lis, V Aîïipou- 
c,rOriflan* Ce que de ma part. 
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comment qu’iJ en Toit, ie ne veux 
pas encores mefcroire, puisque 
ncj«s& nos anceftres n’auonseu 
aucune occafion de j'auoir met 
çreu, ayans totîfiours eu des Roys 
fi.bonsen Ixpaix,fi vaillamen la 
guerre, qu’encores qu’/ls q’ahTent 
Roys,fifembic-iJ qu’iJs ont efic 
n5 pas faits comme les autres par 
lanature ) mais clioifisparlcDiett 
tout- puiflant, deuant que naiflre 
pour le gouuernement & la garde 
deceRoyaume. Encores quand 
cela n’y fcroît pas, fi ne voudrois- 
ic pas entrer en lice, pour dcbatre 
la vcrite ; de nos hiftoïres,ny feplu 
chef fipriucmentponrne tollîr ce 
bel eftat , oufe pourra forte 1er i- 
mer noftrepocfie Frâçoife,mam- 
tena tit non pas acoufirce, mais, 
comme 



















Cütfie il toute à muf^ 

parnolîr^ Ronftrd jnoftte Baif, 
nqftre dut Relia y>qui en cela auaii- 
cent bien tâtnoftre laguc^que i\> 
fe cfperer 5 que bien toii les Grecs 
ny les Latins naurot gucrespour 
lérpgard deuant (îousj llnon pofii 
ble que le droit d aifnefie* Et cer¬ 
tes ie foroîsgtSd tort ànoftrerifli- 
înefcariVÎc yolotujiers de ce mot, 
& il ne rtïedefptait) pourcc qu’en- 
cores que plufieurs feuflent ren¬ 
due medianiquc,toutesfois ie vo y 
aflczde gens, qui font a mefines 
pourk r anüblïr,& l*iy rendre Ton 
premier honneur. Mais ic luy £e-* 
roiSjdy- iè, grand tort de luy ofter 
maintenant ces beaux comptes dd 
Roy C lQuis,aufquels ddïa ie voy* 
ce me femble, combien plaifam^ 
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ment, comblent idhaifë&*yefga* 
yera I#veine de 1 noftrè ftôfàrden 
fa Franciade, Y entens fa porterie 
concis Tefprit aigu, ie fçay la grâ¬ 
ce defhôtaimc. il' fera fes belon* 
gtiescnr PQyMati» au fil bien que 
léH^ômains de leuri Auriles, 
Ü8 hûHclitrs du ciel en bat tenez.* 
ce dît Virgile;Il mefnâgera noftre 
Ampoule auflî bien que les Athe 
niens leur panier d Erifiâhûiie.ll 
fe parlera de nos armes encore* 
dans la tour de Mineruc* Certes 
ie fer ois outrageait de vouloir def 
metir nos fuites, & de courir a ind 
fur les terres de-nos Portes. Mais 
pôur reuenîr d'où te ne fçay corn* 
ment fàuois d eftourné le fil de 
mon propos, a -il jamais elle que 
les Tyrâs,pour affleurer* payent 
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tou Cours tafché d’acouftumer le 
peuple enuers eux, non pas feule¬ 
ment à l’obeiffance & feruitude, 
mais encorcs à deuot ion?Dôques 
ce que i’ay dit tufques icy, qui ap- 
prêd les gens à feruir volotiçrs,ne 
ièrt gueres aux tyrans,que pour le 
menu & groffier populaire. Mais 
maintenant ie viens à mon aduis à 
vn poinâ, lequel eft le fecret & le 
refourd de la domination, le fou- 
fticn & fondement de la Tyrânie. 
Qui pcnfe que les hallebardes des 
gardes,l’affiette du guet,garde les 
Tyrans,à moniugementfe trom¬ 
pe fortiils s’en aydent, comme ie 
croy, plus pour la formalite & ef- 
pouuantail,que pour fiance qu’ils 
y ayent.Les Archers gardent d’en 
trei dâs les palais les mal habiles, 
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quin’ont nul moyen, non pas les 
bien armez,qui peuuean faire quel 
que entreprife. Certes des Empe¬ 
reurs Romains il eft aife à copter» 
qu’iln’y en a pas eu cant,qui ayent 
cfchnppe quelque dagerpar le fc- 
cours de leurs Archers, côme de 
ceux là qui ont cfté tuez par leurs 
gardes* ' Ce ne font pas les bandes 
des gens à cheual^cene font pas 
les compagnies des gens a piedice 
ne font pas les armes, qui de fen¬ 
dent le Tyran.Maïs on ne le croi¬ 
ra pas dbprcmiereoupîtbutesÉdis 
-il eft vray. Ccfonttouftours qua¬ 
tre ôu cinq qui matnticnent le îy 
Yan,q«dtre ou cinqqui luy tienpêf 

fe paystroutenferaage.Toufionrs 

') 1 a elle,que cinq ou fîxont eu f°" 
r etlle du Tyran,6c s’y font appro¬ 
chez 




























chez d’cux-mefmes, ou bien ont 
efte appeliez par luy, pour eftre 
les complices de fes cruautcz 3 les 
compagnons de Tes plailïrs, mac- 
quercaux de fes voluptcz, Sc com¬ 
muns au bien de fes pii leries. Ce* 
fixaddrelïentfi biéleurthefjqu’il 
faut pour la focicté, qu’il foit me- 
fchatit, non pas feulement de fes 
mefchancetez, mais encores des 
leurs.Ces fis ont fis cens.qui pro¬ 
fitent fous eux, & font de leurs Inc 
cens ce que lesfix font au Tyran,, 
Ces fir cens tiennent fous eux fis 
mille, qu’ils ont efleuezen cftar» 
aufquels ils ont fait donner > ou le 
gouuernement des ptouinces, ou 
le maniement des deniers , afia 
I t ï u tiennent la main a leur auar 
r, ee&cruauté, & qu’ils l’exccutcr 





quand il fera temps 8r facenttant 
de mal d’ailleurs,qu’ils ne puifleat 
durer que fous leur ombre,ny s’e¬ 
xempter que par leur moyen des 
loix & de la peine. Grande eft la 
fuyte,qui vient apres de cela. Et 
qui voudra s’amufer à deuuyder 
ce filet,il verra,quenonpasles fis 
mille,mais les cent mille, les mil¬ 
lions , par cefte corde, fe tiennent 
au Tyran, s’aydant d’icelle, com¬ 
me en Homere Iupiter qui fe van¬ 
te,s'il tire la chaîne,d'amener vers 
foy tous les dieux. Delàvenoitla 
creue du Sénat fous Iule,feftablif 
femetlt de nouueaux eftats, ele- 
étion d’offices .■ non pas certes, a 
bien prendre , reformation de la 
indice, mais nouueaux fouffiens 
de la Tyrannie. En fomme Ion en 

vient 
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vient là par les faneurs , par les 
gains, ou regains que Ion a auec 
ks Tyrâs, qu’il fc troiiue quafi au¬ 
tant de gens,auquels la tyrannie 
femble eftrc profitable, côme de 
ceux, à qui U liberté feroitaggrea 
ble. Tout ainfi que les Médecins, 
dîfent, qu’en noflre corps s’il y a 
quelque chofc de gafté, detlors 
qu’en autre endroit il s’y bouge 
rien, il fe vient aufiîtoit rendre 
vers celle partie vereufetPaicille- , 
ment dellorsqu’vn Rcy s’ciï: dé¬ 
claré Tyran,tout le mauuais.tou- 
telalie du Royaume, ie ne dy pas 
vntas de l’arronneaux & d'effort!- 
lez, qui ne peuuêt guercs faire mai 
ny bien en vue République : mais 
ceux qui font tarez d’vne ardente 
ambition, fit d’vne notableauari- 



ce, s amaffent autour de luy ,& le 
foufticnnent, pour auoir part au 
butin,&dire fous legrad Tyran, 
tyraneaux eux-mefines. Ainfi font 
les gratis vo J leurs, &krs fameux 
co urfaircs- Les vn s defeou urent Je 
piys, les autres cheuaJent les voy¬ 
ageurs^ les vus ion t en embufehe, 
lesautrcsau guet > lesvns mafia- 
’trenc * les autres de fpoui lient, & 
encores qu’il y ait enrr’eux des 
prééminences, & que Jcs vus ne 
foyentque valets, & les autres les 
chefs de 1 aflemblee, fî n*eny a il 
à la fin pas vn,qui ne fe fente du 
principal bu tin, au moins de la re- 
cerchc. On dit bien que les Pyra- 
tes Siciliens ne s afiferoblcrent pas 
feulement fï grand nombre» qu'il 
faliufl enuoyer comr'cux Pompce 































le grjiiJ, mais encorcs tirèrent à 
Icur-alliance pluüeurs bellejs villes 
& grandes citer^aux hautes ;dcf- 
quelles ilsfemettoj'inteiigïatide 
feurcté ureuenant des toutfes,,&: 
pour recômpenfe leur b&Hoyent 
quelque profitldurecdkment de 
leurs pii)crics. 

Ainli le!ï>râ àffenilt les fuie» 

les vnspafcJc mo^etides autre^& 

cft gai'de p3r teuK j defqtiels, s ds 
viloyent rien*ii fk deuroit garder» 
mais, edu; mu © nd j t„p.Q Ur-fè ndre 
Icihoîd î.1 fefatiidescrdpgs-dubois 
mcfmci- Yoylafes Archers,voyja 

fdsgârdes,Toyk fcs halÎÉbardle/'s? 
11 Tj’ijh’pss qiiÿ»X:WtÆn.e5 
frcht 'qufclqupfew dhJfcyn S 

#pdm, jigcw 

& d es irôxn ï Qlî W fin* 
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durer du mal, pour en faire j non 
pas à ccluy qui leur en fait, mais à 
ceux <jui en endurent comme eux, 

& qui n’en peuuent mais. Et tou- ( 
tes toi s voyant ces gens- là,qui na- 
qucttét le Tyran, pour faire leurs 
befongnes de fa Tyrannie,& de la 
feruitudedu peuple,il méprend 
fouuent esbahifiemét de leur me- 
ichanceté,Se quelquefois quelque 
pitié de leur grande fottife. Car,à 
dire vray, qu’eft-ce autre cfaofe de 
s’appr'ocherdu Tyran, Gnon que 
defe tirer plus arriéré dè leurli» 
bertéjSt (par mantete de dire) fer- 
,rer à deux mains & em brader la 
ièf ui mde.'Ôjf i Is'mettemvri petit 
à part leur tfaÂirioüjqu’ils fo def* 
chargent vn peu de leur auarice-& 
puis qu’ils fe regardent eux-mefo 
- 1 mes, 
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mes, qu'ils fe reconoiflent,& ils 
verront clairement, que les villa¬ 
geois , les payfàns » lefquels tant 
qu’ils peuuêtjiisfoullét aux pieds, 
& en font pis que des forfars ou c- 
fdauesùls verrôt, dy ie,que ceux- 
là ainfi mal menez, font toutesfois 
au pris d’eux fortunes, & aucune¬ 
ment libres. Le laboureur & l’ar- 
tifan.pour tant qu’ils foyent a (Ter¬ 
nis, en font quittes, en faifant ce 
qu’on leur dit.Mais le Tyran void 
les autres qui font près de luy, co- 
quinans& mendiant fafàueur. Il 
o'efàut pas feulement qu’ils facét 
ce qu'il dit, mais qu’ils penfenc ce 
qu’il veut,& fouuent, pèur luy fa- 
tisfaire, qu’ils preuiennent enco^ 
tes fes penfee*. Ce n’eft pas tout 
* <iux de luy obeyr, il faut encore* 
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Iuy complaire,ilftut qu’ils ^e rom 
pent, qu’ils fc tourmentent, qu’ils 
fe tuent à trauailler en fes a faires, 

& puis qu'ils fe plaifent de fÔ plai^ 
lir^qu’ils^laifTent leur gouft pour 
lè fien,qu’ils forcent leur compte- 
xîon, qu’ils defpouillent leur natu 
rel'. 11 Faut qu’ils prennent garde à 
fés pair o!es,à fa voîx,àfes ‘lignes,à 
fës yeux ; qu’ils n’ayent ni ni 
pieds,ni mains,que toütncfoît au 
gtiet, pour efpier fes volontea, Si 
poutdefcouurir les pcnlèevGda 
eft-ce vidre heureufement ? Cela 
s’appelle- il viure?Eft il au monde 
rien liinfijppottable que cela? le 
ne dy ! pasi homme bien nay, 

maisfeuîemcrïtà yn qui airJe fens j 
commun, du faiisplus la f^codten 
WitùlliJQnclle condition <lft pb« 

mifera- 
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ferabie ^ que de vmrc ainfî, quVri 
n’aiç rien à foy, renard amruy fou 
sufCïfa îibcrtCïfon corps, & fa vie? 

Mais ils veiller fcruir,pour gai- 
gner des biens : comme s'ils pou- 
uoyen t ri en ga igner qui fuft à eux, 
puis qu'ils ne peuuent pas dire 
d'ctnt> qu’ils foy eut à eux* mefmes* 
Et comme fi aucun pouuoitricn 
auoir de propre fous vn Tyran>i Is 
veulent faire que les biens foyent 
a cux»& ne fe fûuuien tient pas,que 
ce font eux* qui Iuy donnent la for 
ce,pour ofter tout à tous,& ne laif 
fer rien, qu’on puifie dire eftreà 
perfonne. Ilsvoyentque rien ne 
rend les hommes fuîets à fa eruau 
fe,qbe les biens : qu'il n y a aucun 
crime enncrsluy digne de mort, 
qUe le dcquoytWÜ n!ai#ic que 1 es 
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richeflcsrne desfait que les riches» 
qui fe viennent prelinter comme 
douant le boucher, pour s’y offrir 
ainfi pleins & refaits, &: luy en fai¬ 
re enuie.Ces fauori ts ne fe doyuct 
pas tant founenir de ceux» qui ont 
gaigné autour des Tyrans beau¬ 
coup de bies,comme de ceux» qui 
ayans quelque temps amaffé» puis 
apres y ont perdu & les biens St la 
yie.Il ne leur doit pas venir en Te* 
fprit » combien d’autres y ont gai- 
gne de ricïiefies,mais comblé peu 
ceux-là les ont gardées* Q*f on def 
couurc toutes les anciennes hiffoi 
res, qu’on regarde toute celle de 
noftre fouuenace,& on verra tout 
à plein,combien eft grand Je nom 
bre de ceux qui ayans gaigné par 
ma uu ais moyens loreille des Prin 

ces, 




























ees,& ayans ou employé* leur mau 
uaiftié, ouabufe'deletir fimplef* 
fe, à la fin par ceux-là mefmes ont 
eftc anéantis, & autant qu’ils a- 
uoyent trouué de facilité,pour les 
eOeuer, autant puis apres y ont-ils 
trouué d’inconfiance pour les y 
confèruer.Certainemêt en fi grâd 
nobre de gens, qui ont èflc îatnais 
près des mauuais Roys,il eneft 
peu, ou comme point, qui n’ayent 
efiiyé quelquefois en eux- mefmes 
la'cruauté du Tyran, qu’ils auoyét 
deuant attifée contre les autre$,le 
plus fouuent s’eftas enric his, fous 
ombre de fa faueur, des dépouil¬ 
lés d’autruy, ils onreux mefmes en 
riehy les autres de leur defpouille. 

Les gens de bic mefme,(î quel¬ 
quefois il s’en trouué quelcun ai- 
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me du Tyran, tant foyent> ils auât 
en ù grâce, tant retmfe en eux la 
vertu & intégrité, qui votre aux 
plus mefehans donné quelque re- 
tierence de foy, quand un. la void 
de p res:m ais les gens de bien met 
nies ne fuuoyem durer, & faut 
qu'iLvfe fanent-du mal commun, 
& qu i (Çurs defpens ils efprou-» 
ueiKla 7 yrannie* VnSeneque 3 vn 
Enfrc, vn Trazee, ceiîe terne de 
gens de bien, dcfquels mefme les 
deux leur mau ti aife fortun c les ap 
prôcIiadVn Tyran leur mitea 
maiq le maniement de fes afi ires: 
to^s dtiix z de luy/S: chéris, 
&çpcores Tvn lauoietiûurry > & 
auoit pour gages de fon amirîéj la 
nourriture de Ton enfance : mais 
ces trois là font fuffîfkns tcfmoins 

par 
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par leur cruelle mort s combien il 
y a peu de fiance en la fiueurdcs 
mauuais maiftres, Et à la veri t c, 
quelle amitié peut-on efperer en 
çelüy* qui a bien le cœur h dur, de 
hayr furç Royaume,qui ne tait que 
luy obeyr/& lequel, pour ne fe là-* 
noir pa 5 encorçs aimer s’appo u ri & 
luy-mcfmcjSc deftruit fô Empire, 
Or fi on veut dire, que ceux*là 
pour auoir bie vefeu font tombez 
en ces inconucnîens, quon regar¬ 
de hardiment autour de ccluydà 
j ^nefme, & on verra, que ceux qui 
v: adrent en fa grâce,& s y maimiii 
drent par racfchancetc^ne furent 
pas de p I u s 1 o nguc d u re c • Qui a 
ouy parler d’amour fi abaniânec, 
j d'affeâion fiopiniaftre^Qui a îa- 
mais leu d'homme fi obffinemau 





acharné enu ers femme,que de ce- 
luylàenuers Poppee? Oi fut-elle 
apres cmpoifonnee par luy mef- 
me. Agrippine fa tnere auoit tue i 
(on mary Giaude, pour luy faire 
place en l’Empire* Pour l’obliger 
elle n’auoit jamais fait difficulté 
de tien faire ny de fouffrîr. Donc 
fon fils mefme,fonnourriiron,fon 
Empereur fait de fa main 3 apres 
Tauoir fouuent faillie, luy ofta la 
Vte:& n'y eut lors per fonne,qui ne 
dift,qu’elle auoit fort bien mérité 
celle punition, fi c’cu fl efté par les 
mains de quelque autre,que de ce- 
luy qui la luy auoit baillee.Qujfùt 
onques plus atfé à manier, plus 
(impie, pour le dire mieux, plu» 
vray nïaiz, que Claude l’Empe- I 
reur? Qui fut onques plus coiffé 
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de femmCjque luy de MeffalineMI 
la mit en fin entre J es mains du 
bourreau* La fïmpldîe demeure 
toujours aux Tyrans, s'ils en ont 
a ne fauoir bien faire* Mais ienc 
fa y comment à la fin, pour v fer de 
cruauté, mefmes ercuers ceux qui 
leur font près, (t peu qu'ils ayetit 
' dcfpritjCelamefmçs'cfucilîe'Af- 
fez connu üeftle beau motdece- 
ftuy- là, qui voyat la gorge defeou- 
uerte de fa femme, qifilaimoh le 
plus, & fans laquelle il fembloit 
[ qu'il n’euft feeu viure, il la cardïi 
de celle belle parole. Le beau col 
fera tantoft couppé,fi ie le c5matï 
de. Voyla pourquoyla plufpart 
des Tyrans anciens eiloyenteom 
\ munement tuez parleurs feu g rit s: 
qui ayans conu la nature de la Ty- 

S 
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ranmç,Tie fe pouuoycnt tant afltu 
rerdc la volonté du Tyran, corne 
ils fe desfioycnt de fa puiflancc, 
Ainftfuttué DomitiaparEftien- 
. nei Comodç par vne de fes amies 
mcfmcs, Antonio par Marin,& de 
mçfmequafitous les autres. 

C’eft cela, que certainement le 
Tyran neuft iamais aîme, ny n ai¬ 
me, L’amitié, e'eft vn nom facré, 
c’eftvncchofe fainéte, cite ne fe 
met iamais qu’entre gens de bien, 
ne fcprend quepar yne mutuelle 
eftime : cl le s’entretient, non uni 
par vn bien fait , que parla bonne 
vie* Ce, qui rend vn amy a fleuré de 
l’autre, c’eftla conoifTanccqtfila 
de fon intégrité* Les rcfpondans 
qu’il en a,ccil /on bon naturel, la 
fby,& la confiance, Il n’y peut a- 

uoir 
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uoir cfaminé* là où cilla cruauté, 
là où cil ia ticfloyautéJàou cftrin 
îtiftkc. Entre les mefdians quand 
ils s'affemblent, cVit vu complot, 
non pas compagnie JIs ne s entre¬ 
tiennent pas, mais ils s’entrecrai¬ 
gnent Jls ne fom pas amis,mais ils 
font complices* 

Or quad bien cela n’empefche- 
toit point, encores (eroit-il mat- 
aifé de trouucren vni Tyravnea- 
% mour affeuree: par ce qu'eftaut an 
de fins de tous, & n'ayant point de 
compagne, il eft défia au delà des 
bornes de Famiiié, qui i (6 gibier 
en f équité, qui lie veut iafnàis cio 
cher,ainseft toufioursefgalc,Voy 
la pourquoy il y a bien (ce dit dfl) 
entre Icsvolleurs quelque foyau 
partage du buririjpource qu'ils fôt 

g - 
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pairs & compagnons, & que s’ils 
ines'étre aimët,au moins ils s en- 
trcçraigoenr: & ne veulent pa^cn 
fc defumilant,Tedre la force moiii 
dre» Mais du Tyran,ceux qui font 
lesfanants, nepeuuent iatnaisa- 
ooîr aucune afleurace, de tat qu'il 
a apprins d’eux mefmeSjqu’il peut 
tout, & qu’il ri’y a droit ni deuoir 
aucüqutl oblige* faifantfon efht 
de compter fit volote pour raifort, 
& li’auoir comparuô aucun,mais 
d’eftredetousmaiftre. Donques 
n’cft'Ce pasgrand'pitievque voyat 
tant d’exemples apparents, voyat 
le dager fi prefcnt, p erfonne ne fe 
vueille faire fage aux defpës d'au- 
tmy ? & que tant de gens s^appro- 
cbent fi voîotiers des Tyras> qu il 
ify ait pas yn , qui ait l’auifema & 
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tamrdiefîcdelcur dirc.ce que dit 
(comme porte Je contejle Renard 
au Lyon^qui faifoic Je malade ; le 
{{mis voir de bon cosurcnutaf- 
niere: mais ie voy affez de trace de 
belles,qui vont en auant vers toy, 
mais en arriéré qui remcne»ie n en 
voy pas vne* 

Ces miferables voyent reluire 
les rhrefors du Tyran, & regarder 
tous cftonnez les rayons de fa br;r 
Qerie,& alléchez de celle clarté ils 
s approchent » & ne voy en t pas* 
qu'ils fe mettent dans la flamme* 
qui ne peut fallir à les corcfumcr, 
Ainfiîe Satyre indifcret( comme 
difent les fables ) voyant efclairer 
le feittrouué parle fage Prome- 
thé, Ietrouuafibcau,qu’iH’alla 
baîfer,8<fcbrufier,Ainfi le Papii- 

^ . g 3 
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]on,qui cfperantiouyr de quelque 
piaille, fe mec dans le feu, pour- 
ce qu’il reluit, il efprouue l’autre 
vertu, cela qui bruHe, ce dit le 
Poëte Lucan. Mais encores met¬ 
tons que ces mignons efehappent 
les mains de celuy qu’ils feruent. 
Us ne fe fauuent iamais du Roy, 
qui vient apres.S’ileftbon,il faut 
lëdre côteSc reconoiftre au moins 
lorslaraifon. S’ilcftmauuais, & 
pareil à leur maiftrc,ilne fera pas, 
qu’il n’ait aaffî bien fes fauorirs, 
lcfqucls cômunement ne font pas 
contens d’auoir & leur tour la pla¬ 
ce des autres, s’ils n’ont encores le 
plus fouuent Scies biens & la vie. 
Se peut H doc faire,qu'il fe trbmie 
aucun,_qLu en fi grand péril, mec fi 
peu d’âffeuranec, vueille prendre 
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celle malheureufe place, de feruir 
en fi grand’ peine vn fi dangereux 
maiftre? Quelle peine,quel mar¬ 
tyre eft-ce,vray Dicu. ? hflre nuiâ: 
& îour aptes pour fonger pour 
plaire à vn, & neantmoins fe craîn 
dre de Iuy, plus que d’homme du 
ihonde ; auoir toufiours l’œil au 
guet, foreille aux efcoutcs, pour 
cfpier d’où viendra le coup, pour 
defcouurir les embufches, pour 
fentir la mine de Tes compagnons, 
pour aduifer qui le trahit, rire à 
chafcun, fe craindre de tous, n’a- 
uoiraucun ni ennemyouuert,ni 
amy afieure:ayant toufiours le vi- 
fage riant & le cœur tranfyme pou 
noir eftre Joyeux, & n’ofer eftre 
trille? 

Mais c’tft pki fit de confiderer, 
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qu’eit-cc qui leur reuîent de ce 
grand tourment, & le bien qu’ils 
peuuentattendre de leur peine& 
de ccftc miferable vie. Volontiers 
le peuple du mal qu’il fouftre,n en 
accufe pas le Tyran,mais ceux qui 
legouuerncnt. Ceux-là,les peu¬ 
ples» les nations, tout le monde à 
rcnuy,iufques aux payfâs, iufqucs 
aux laboureurs, ils feauent leurs 
noms, ils defehiffrent leurs vices: 
ils amaffent fur eux mille outra¬ 
ges, mille vilenies, mille maudif- 
fons. Toutes leurs oraifons,tous 
leurs voeux font contre ceux-là* 
Tous les malheurs, toutes les pe¬ 
lles, tuutçs les famines, ils les leur 
reprochent : &fi quelquefois ils 
leur font par apparence quelque 
hon neur, fo rs itiefmcs ils les mau- 
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greent en leur coeur, & les ont en 
horreur plus effrange* que les be- 
fies fauuages-Voila Ja gloire, voi¬ 
la Tfionneur qu'ils reçoyuenrdc 
leur feruke entiers les gens * def- 
quels quad chafcun auroit vne pie 
ce de leurs corps, ils ne feroyent 
pas cncores (ce femblej fatisfeits, 
nia demy faoulez de leur peine* 
Mais certes cncores apres qu'ils 
font morts, ceux qui viennent a- 
près, ne font ia mais fi pareffeux* 
que le nom deees Mange-peuples 
nefoit noircy de fenere de mille 
plumes,& leur réputation defehi- 
reedans mille lrures, & les os mef 
mes, par maniéré de dire, traînez 
par la pofteritc, les puniffant en- 
cotes apres la mort de leur me- 
fehante vie. Apprenons donques 








9 * * 

quelqucfois^apprenons à bien fai¬ 
re* Lcuons les yeux vers le cxel>Qli 
bien pour nofîï c hôneurj ou peur 
l'amour mcfmede Ja vertmàDieu 
tout pin (Tant 3 a fieu ré te fmoin de 
nos fûts » & iufte J uge de nos fau¬ 
tes* De ma parr, iepenfe bien,& 
ne fuis pmrompe, puis qu il neft 
rien fi contraire à Dieu tout libe¬ 
ral & dcbonnaire 5 que la tyrannie; 
qu'il referue bien îà basa part 
pour les Tyrans , & leurs 
complices 3 quelque 
peine particu¬ 
lière, 
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